
LE CANADIEN ILLUSTRE.

[aladee eut pitié de l'épouvante et (lu désordre d'esprit (lu
vieillard.

-Il n'y a pus cu dans nia conduite une seule action que je
doive cacher, monsieur d'Erbray, répliqua-t-il d'un ton plus
calme, et comme il m'importe que vous soyez instruit du passé,
ee Iule vous ne pouvez comprendre, je vais vous l'expliquer.

L'honiîmmîe qui Ie saliva, vous l'avez sans doute deviné. l'ut

mon f"ère Plharol: car IDieu, qui avait ses desseins. lavait.
vous le svez, pIlacé sur votre oute et la mienne.

J'étais épuisé par la perte de mon sang, qui avait été con-

sidérable, mais ei somme légèreI nt blessé. la balle ayant
glis,é sur les os et simîîplemcnu<t déchiré les chairs. Pharold,
qui est ii peu chirurgien, m'appliqua un premier palsement,
et je pls, avec ide e son brs,ule-amp.

Pendant qn'il mie prodigu it ses soins, j'avais réfléchi et

<otre crille, que je vous pardonnai dès lors, car je l'avais pro-

voIIiué. j'en arrivé presque à le béir

- Avant de vous rencontrer, j'étai, proserit et fugitif. J'a.

vais de puissants ennemis (iont la haine, partout où je fusse
: I'.l m'eût poursuivi et entravé. Flétri par une condaina-
tion infinante, partout d'ailleurs j'eusse été suspect, et je ne

suis pas de ceux qui s'acconiiodent d'une position douteuse.
Cotiv:iiieu de n'avoir pas démérité, je n'aurais ni accepté le
dédtin. Ili le Soupçon, et à tout instant j'aurais cu à lutter

ontres les entraves qui mn'eàt suscwité le passé.
,. r ec pssé, votre balle l'avait effacé avec mon sang. Le

lieutenait Lalandec avait cessé d'exister. Il ne restait plus

q'jiuin inconnu, abandonné sans ressources à lui-même, il est
viai, mais eoimpléteient miître de sa conduite et (le sa per-

sonne et s' sentant assez dénergie pour reconmmencer une exis-
tence nouvelle et du sein le l'obscurité où il était tombé, s'é-

lever au but que lui miarIqtera it son) ambition.

" Cette situation que le hasard m'avait faite, je la trouvai

préférable à l'autre. Sàr, si je disparaissais, de passer pour
mo10rt, je résolus de ne pas démentir cette croyance, de tout
laire au contriaire pour l'établir.

4 J'avais unt autre but encore, c'était de r endre, sous le noli
nouveau lue j'allais adopter, assez de servi e à ce gouverne-
ment qui m'avait condauné pour le contraindre à rougir de
son injustice, et de le placer de cette altern.tive, ou de laisser

sans récompense d'éclatants services, ou, pour acquérir le droit.
de les reconnaître, d'effacer d'abord la flétrissure qu'il avait
imprinée à imion honneur.

En agissant ainsi, je m'imî.posais certes de douleureur sa-
crilices; je rompais tous les liens qui m'attachaient encore à
la France, je brisais toutes relations avec une soeur aimée, avec
une fille qui m'était plus chère (ue moi-même. Mais eeux

que j'aimais avait déjà assez souffert sans (lue j'ajoutasse à
leurs douleurs la connaissance de la vérité. C'était d'ailleurs
le seul moyen qui nie restât de revenir in jour, libre et honoré,
au foyer des miens, et ce bonheur, je tie crus pas l'acheter
trop cher au prix de longues années de lutte et d'isolement. Je
ne savais pas alors, il est vrai, que je serais condamné à l'at-
tendre si longtemps.

Mon noble Plharold, à qui je confiai ies desseins, se mit
à mon service avec sa discrétion et son dévouement accoutu.
mués. Il fut convenu que les quelques jours pendant lesquels
j'aurais à rester caché pour aie retablir, je les passerais, ; Pin-

su de tous, caché au château de Montbrun, où chaque jour il
viendrait me visiter.

" Nous nous y rendîmes aussitôt (t tout se passa ainsi que
je l'avais espéré. La seule personne que je rencontrai en
gagnant l'appartenent désert où je voulais attendre ina guéri-
son, ce l'ut vous,. et vous n'avez pas sans doute oublié cette
vision de la vietimîe que vous croyiez tombée sous vos coups
et que vous prites pour une apparition surnaturelle."

Le comte tressailli à ce souvenir et, relevant vivement la

tête :

-Mais hier ? dit-il d'une voix trenblante.
-Hier, cetait encore moi quoi venais demander l'hospitalité

à ce ch iteau qui m'avait déjà si fidèlemient abrité et qui poî
s'dc des is'ues connues seulement de Plharold et de moi. Lu
reste, si dès lors je ne suis pas allé à vous, monsieur d'Erbray,
c'est que votre présence dans cette galerie, à paieille heure,
m'avait semble étrange et que je voulis savoir ce que vous y
veniez fhire. Et j' le sais!

Le comte courba la tête sous le nouveau coup qui le frap-

liait, et Lalandec reprit:
I Huit jours après cette nuit fatale, je quittais le château

de Montbriun pre-que entièrement guéri, et je prenais avec
Plharold le chemin de Sain t-Nazaire. où je voulais mn'embari-
quer pour l'Amérique. Grâce au ciel, une partie (le la sonllne
(lue j'emiiportais avait écellappé à vos reclerche, monsieur 'Er-
bray, et je ne partais p:rs sanlIs ressources..

"' A trois lieues de Saint-Nazaire, au imloient où nous enl-
trions. pour nous reposer, dans une auberge dut bourg de 1Ion-
toir, nous apprîmes q ue, quelques heures aup: ravan, u. ili-

tilhommîne qui la quittait avait été jeté à bas de soit ceiv:al et
si grièvement blessé qu'on cr:iait pouir ses jours.

" Entendant dire que lo n'ava.it pli orîeo'e lui amener o
chîiruir'g:eni dut pays, Plarold monta à sa clhonbre pour' lui
offrir ses services. Ce gentillommîIle, c'était le chevalier le
Langoat qui p'artait aussi, exilé par vous, monsieur d'Erlr;.

«4Il était !Iourtait et se débattait dans une douleureuîse wu-
nie où le souvenir de la complicité que vous li aviez iunposé e
n était pas la moindre (le ses souffrances. Il l'avouî à Pharold,
il li demanda mllêie pardon d' avoir laissé planer sur sa tête,
en gardant un silence coupable, des soupçons qui pouvaient
lui devenir funestes.

Nous eflîmes pitié de ses remords, et, pour le cahner, j'al.
lai le trouver moi.même et je lui découvris toute la vérité. Il
fut touché (le ina démarche à un point que je n'avais pas pr-
vu, et sentant qu'il n'avait plus que quelques heures à vivrc,
il voulut du moins que sa faute tournât à mon avantage. Il
nie supplia, pour m'assurer les ressources que vous lui aviez
promises et dont j'aurais sans doute besoin, de tenir sa mort
secrète et d'accepter le legs qu'il nie f£isait de son nomu et de
sonetitre.

c Ce secours providentiel, je ne crus pas devoir le refuser,
et je lui promis d'effacer de ce nom quil nie transimettait les
taches que ses faiblesses plus que ses vices y avaient imnprimées.
Quelques heures plus tard, le chevalier avait cessé de vivre, et
le lendemai, après l'avoir fait ensevelir sous un lion supposé,
je m'embarquais pour l'Amérique.

(L $1 .cmite a r'ocltait imnméro).


